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  Note de l’auteur



Cher lecteur,




Merci d’avoir choisi « Le Roi Lycan : L’Omega Rejeté ». Si vous aimez les liens prédestinés qui refusent d’être brisés, et les romances avec des métamorphes rejetés qui n’ont pas peur d’être crues, tendres et un brin dangereuses, alors vous êtes au bon endroit.




Si ce livre vous a fait vibrer, vous a brisé le cœur ou l’a réconforté avec une fin heureuse à faire pleurer de joie, je vous serais infiniment reconnaissante de laisser un commentaire positif. Vos mots aident d’autres lecteurs à découvrir le livre et me permettent de continuer à créer des univers où l’amour est puissant, intense et absolument irrésistible.




Merci d’être là, de soutenir des histoires comme celle-ci et de croire en un amour qui refuse de rester dans l’ombre.




De tout mon cœur,

Raine Feener








  
  
  Chapitre 1

  
  







Point de vue : Céline




Froid.

C’est la première chose que je ressens quand la conscience me ramène à la réalité, où que je sois cachée. Un froid si profond qu’il me glace jusqu’aux os, comme si la glace avait remplacé mon sang. Mes épaules hurlent – elles hurlent depuis si longtemps que la douleur n’est plus qu’un bruit, constant et absurde.

J’essaie de bouger. Impossible. Mes poignets me brûlent là où le métal s’enfonce dans ma peau, et quand je force mes yeux à s’ouvrir, le monde se trouble. Noir. Tout est noir, sauf un mince filet de lumière qui filtre sous une porte, quelque part au loin. Trop loin. On se croirait sur une autre planète.

Je suis suspendu. Les chaînes me retiennent, les bras tendus au-dessus de ma tête, les orteils effleurant à peine la pierre. Depuis combien de temps suis-je ici ? Des jours ? Des semaines ? Le temps a cessé d’avoir un sens après la première nuit… ou était-ce la deuxième ? Je ne m’en souviens plus.

Mon estomac se tord, vide et douloureux. La faim n’est pas nouvelle. Elle me hante depuis que je suis assez grand pour comprendre que je ne méritais pas d’être nourri correctement. Mais cette fois, c’est différent. Cette faim est féroce. Elle me ronge de l’intérieur, et je suis trop vide pour lutter contre elle.

Je laisse mes yeux se refermer. C’est plus facile ainsi. L’obscurité derrière mes paupières est plus douce que celle de cette cellule. Plus chaude, peut-être. Ou peut-être que je perds simplement toute sensation, et que le chaud et le froid n’ont plus aucun sens.

Un son s’échappe de ma gorge. Pas vraiment un gémissement. Pas vraiment un souffle. Juste la preuve que je suis encore en vie, même si je ne suis pas sûre de savoir pourquoi cela importe.

Mon loup s’agite au plus profond de moi, si faiblement que je le remarque à peine. Elle est restée silencieuse si longtemps. Des années de coups de poing de mon père lui ont appris que faire du bruit ne fait qu’accroître la douleur. Elle a appris à se cacher, à se faire toute petite, à peine à exister.

« Je suis toujours là », murmure-t-elle, un simple murmure à peine perceptible dans mon esprit.

Oui, j’y repense. Je suis toujours là.

Pour l’instant.

Les souvenirs me submergent, m’entraînant sous l’eau avant que je puisse les arrêter.

La main de mon père dans mes cheveux, il me tire en bas des escaliers de l’étable. Sa poigne est si forte que je sens des mèches s’arracher de mon cuir chevelu. Je trébuche, incapable de le suivre, et il me tire plus fort.

« Bon à rien. » Sa voix est glaciale. « Faible merde. »

Je ne réponds pas. Répondre ne fait qu’empirer les choses. Je l’ai appris à mes dépens à six ans, quand je croyais qu’expliquer aiderait. Ça n’a pas marché. Ça n’a jamais marché.

Il me traîne au-delà des cachots principaux, ceux que tout le monde connaît, où les loups qui enfreignent la loi de la meute passent quelques nuits à apprendre le respect. Mais nous ne nous arrêtons pas là. Nous continuons. Nous descendons un autre escalier que je n’avais jamais vu. Nous empruntons un couloir qui empeste le moisi et la mort.

Mon cœur bat la chamade. C’est nouveau. Et nouveau, c’est mauvais signe. Nouveau signifie qu’il a trouvé une nouvelle façon de me faire souffrir, et les anciennes méthodes me donnent déjà l’impression de mourir.

« S’il vous plaît. » Le mot m’échappe avant que je puisse l’empêcher de parler. « S’il vous plaît, je ferai mieux. Je… »

Son revers me frappe la bouche, me fend la lèvre. Le sang, cuivré et salé, inonde ma langue. J’avale. Le recracher serait un manque de respect. Manquer de respect, c’est s’exposer à d’autres coups.

« Tu vas te taire », dit-il. « C’est ce que tu vas faire. »

Nous arrivons devant une porte dissimulée derrière une cloison. Il l’ouvre et découvre une cellule plus petite que mon placard. Des chaînes rouillées et vétustes pendent du plafond. Le sol est en pierre, taché de choses sombres auxquelles je préfère ne pas penser.

La peur m’enlace la gorge, m’étouffe.

« Non. Non, s’il vous plaît… »

Il me jette à l’intérieur. Je m’écrase au sol, mes paumes raclant la pierre, et avant que je puisse me dégager, il est sur moi. Lourd. Trop fort. Il verrouille les chaînes autour de mes poignets, me tire vers le haut jusqu’à ce que mes épaules craquent, jusqu’à ce que mes pieds touchent à peine le sol.

« Tu me fais honte », dit-il d’une voix monocorde, comme si de rien n’était, comme s’il parlait de la météo. « Chaque jour où tu respires, tu fais honte à cette meute. Oméga faible. Incapable de changer de forme. Incapable de se battre. Incapable de faire quoi que ce soit d’autre qu’exister et me faire passer pour un père indigne. »

Les larmes me brûlent les yeux. Je les retiens en clignant des yeux. Pleurer le rend encore plus furieux.

« Peut-être que quelques jours ici te feront comprendre que tu dois faire mieux. » Il recule, me dévisage comme si j’étais un morceau de viande suspendu à un étal. « Ou peut-être que tu mourras. De toute façon, problème réglé. »

Il sort. Ferme la porte. La verrouille.

Et je suis seul.

C’était il y a… des jours ? Trois ? Quatre ? J’ai perdu le compte après la première nuit où la soif est devenue une chose vivante dans ma gorge et la faim a commencé à me ronger l’estomac.

Je sors de mes pensées en haletant, ou du moins j’essaie. Ma gorge est trop sèche. Mon halètement se transforme en un sifflement faible et pathétique.

Ma louve gémit à nouveau. Elle a peur. Je ressens sa peur comme un second battement de cœur, faible et frémissant.

C’est bon, je lui mens. Tout va bien.

On ne va pas bien. On est en train de mourir. Mon corps s’éteint petit à petit – je le sens. Le froid ne me fait plus mal. La faim se transforme en engourdissement. Mon cœur bat au loin, comme si c’était celui de quelqu’un d’autre.

Voilà, c’est la fin. C’est ici que je meurs.

Une partie de moi pensait que ce serait pire. Je pensais que mourir serait violent et effrayant, dans la panique et la lutte. Mais non. C’est juste… calme. Lent. Comme s’endormir, sauf que je sais que je ne me réveillerai pas.

C’est peut-être mieux comme ça. Au fond, je n’ai jamais rien désiré d’autre que dormir.

Je laisse mon esprit vagabonder, cherchant un refuge sûr tandis que mon corps lâche prise. Et comme toujours, comme à chaque fois que la douleur devient insupportable, je me réfugie dans mon monde imaginaire.

Lui.

Mon pote.

Je ne connais ni son visage, ni son nom. Je ne sais même pas s’il existe. Mais dans mon imagination, il est parfait. Assez fort pour me protéger. Assez doux pour ne pas me faire de mal. Il aurait des yeux bienveillants – peut-être bruns, peut-être verts. Et il sourirait en me voyant, comme si j’étais une raison de sourire.

Dans mon fantasme, il me trouve. Il défonce la porte. Il arrache ces chaînes comme du papier. Il me prendrait délicatement dans ses bras, me serrerait fort, et son odeur serait agréable. Du cèdre, peut-être. Ou de la pluie. Quelque chose de pur et de rassurant.

« Je te tiens », disait-il d’une voix basse et chaleureuse. « Tu es en sécurité maintenant. »

Et je le croirais. Dans le fantasme, je le crois toujours.

Il m’emmenait dans un endroit paisible. Il me nourrissait. Il me laissait dormir sans crainte. Il caressait mes cheveux avec douceur, y passait ses doigts au lieu de les tirer. Et quand je tressaillissais — car je tressaillirais forcément —, il ne se mettait pas en colère. Il attendait, tout simplement. Patient. Jusqu’à ce que je comprenne qu’il est différent. Jusqu’à ce que je comprenne que tout le monde ne frappe pas.

Je sais que c’est absurde. Je sais que les âmes sœurs sont aléatoires, que la déesse lunaire ne donne pas d’alphas forts et bienveillants aux omégas brisés. Si jamais j’ai une âme sœur — ce qui est peu probable —, elle est sans doute aussi paumée que moi. Voire pire. Probablement un connard qui me jettera un coup d’œil et me rejettera sur-le-champ.

Mais ici, dans les ténèbres, à l’agonie, il ne me reste que le rêve. Alors je m’y accroche. Je repense sans cesse à cette image. Je me permets de croire que quelque part, quelqu’un me cherche. Que quelqu’un se soucie de moi.

Le mensonge est confortable. Chaleureux. Je m’en enveloppe comme d’une couverture et me laisse sombrer plus profondément.

Mon cœur ralentit. Chaque respiration est plus difficile que la précédente. L’engourdissement se propage de mes doigts et de mes orteils, s’insinuant vers l’intérieur et m’envahissant peu à peu.

« C’est bon », dis-je encore à mon loup. « On peut se reposer maintenant. »

Elle ne répond pas. Trop faible. Ou peut-être est-elle déjà partie, et je parle simplement au vide qu’elle a laissé.

Ça me va. Ça me va que tout soit fini.

Au moins, ce sera calme.




* * *

Le monde explose.

Pas littéralement – aucun bruit, aucune explosion – mais une puissance déferle dans l’air, si massive qu’on a l’impression que le sol se fissure. Les murs de pierre vibrent. De la poussière tombe du plafond. Chaque nerf de mon corps meurtri s’éveille en hurlant, réagissant à quelque chose que ma conscience est incapable de nommer.

Puissance alpha.

Mais pas n’importe quel alpha. Celui-ci est différent. Plus grand. Cette puissance ne demande pas la soumission ; elle l’exige. Elle la commande. Comme si l’air lui-même s’inclinait et que chaque loup à portée n’avait d’autre choix que de suivre.

Dans mon esprit, ma louve se redresse brusquement, soudain éveillée et alerte comme elle ne l’a pas été depuis des années.

« Mon pote », murmure-t-elle. « Plus faible. Plus peur. Certaine. Absolue. MON PATRON. »

Non.

Non, ce n’est pas ça…

Ça y est. Elle insiste maintenant, elle s’accroche à mon esprit, elle essaie de me faire comprendre ce qu’elle sait au plus profond d’elle-même.

Mon cœur bat la chamade, reprenant vie en bégayant. L’engourdissement se dissipe. Soudain, je ressens tout : les chaînes qui me lacèrent les poignets, le feu qui me brûle les épaules, la douleur lancinante dans mon estomac. Tout m’assaille d’un coup, car je suis éveillé, pleinement présent, et mon loup intérieur hurle sans cesse un mot impossible.

Mon pote. Mon pote. Mon pote.

Il est là. Au-dessus de moi. Quelque part dans la maison de la meute. Ce pouvoir — ancestral et absolu — lui appartient. À mon compagnon.

L’espoir explose en moi, si soudainement et si violemment que j’ai l’impression d’éclater en éclats. Il est réel. Le fantasme que j’ai peint dans le noir est bel et bien réel, et il est là, et il me trouvera. Bien sûr qu’il me trouvera. Les âmes sœurs se sentent. Il sentira l’attraction, la suivra jusqu’à cette cellule, et…

Les larmes me montent aux yeux, brûlantes et désespérées. J’essaie de crier, de faire du bruit, mais ma gorge est trop sèche. Le son qui sort n’est qu’un murmure, certainement pas assez fort pour traverser la pierre et la terre.

Mais peu importe. Il me sentira. Le lien le guidera.

J’attends, le cœur battant la chamade, tous mes muscles tendus malgré l’épuisement. D’une seconde à l’autre. D’une seconde à l’autre, la porte s’ouvrira et il sera là — fort et doux comme dans mes rêves — et ce cauchemar prendra fin.

Les minutes s’éternisent.

La puissance alpha vibre dans le bâtiment, constante et écrasante. Il est toujours là. Toujours quelque part au-dessus de moi. Je le sens comme un second soleil, brûlant d’une telle intensité que je peux le percevoir même à travers des couches de pierre.

Mais la porte ne s’ouvre pas.

Encore quelques minutes. Mon cœur commence à ralentir, la confusion se mêlant à l’espoir.

Pourquoi ne vient-il pas ?

Il le fera, insiste mon loup. C’est notre compagnon. Il nous retrouvera.

Je veux la croire. M’accrocher à cette certitude. Mais le temps passe – cinq minutes, dix, peut-être plus – et rien ne change. Le pouvoir demeure. La porte reste close.

Une compréhension froide commence à s’insinuer, lente et toxique.

Il le sait.

Il doit le savoir. Les âmes sœurs se sentent. C’est comme ça que ça marche. Ce qui signifie qu’il a senti le lien se former, qu’il m’a sentie là, sous lui, et qu’il a choisi de ne pas jouir.

Non, mon loup gémit. Non, ce n’est pas…

Mais c’est le cas. C’est la seule explication.

Il m’a sentie, il a perçu ma faiblesse, ma fragilité, ma misère. Et il a décidé que je n’en valais pas la peine. Même le lien d’âme sœur – soi-disant sacré, indissoluble – n’est pas assez fort pour qu’il me désire.

L’espoir qui m’habite se fige. Pourrit. Se transforme en quelque chose de tranchant et de toxique qui me déchire de l’intérieur.

Bien sûr qu’il ne veut pas de moi. Pourquoi le voudrait-il ? Je suis exactement ce que mon père disait toujours : sans valeur, défectueuse, une honte. Même le destin m’a regardée et a pensé : « Tu mérites mieux que cette chose brisée. »

Mon loup hurle, une angoisse si profonde qu’elle est indicible. Elle y croyait. Malgré tout, elle croyait que nous serions désirés. Que quelqu’un nous choisirait.

Nous avions tort.

Les larmes coulent plus fort maintenant, silencieuses et brûlantes, ruisselant sur mes joues sales. Mon corps est secoué de sanglots inaudibles. Tout me fait mal – pas seulement la douleur physique, même si elle est toujours là. C’est plus profond. C’est mon âme qui se brise, tout l’espoir que je portais en moi sans le savoir se répand et ne laisse rien derrière elle.

Il est là-haut. Mon ami. Celui que le destin m’avait destiné. Et il a choisi de me laisser mourir ici.

La puissance alpha vibre à nouveau, imperturbable et forte. Elle me nargue. Elle me rappelle qu’il est si proche, mais que je ne suis toujours pas assez importante pour qu’il s’en soucie.

J’arrête de me battre.

Cesse d’espérer.

Arrête de t’accrocher.

Les chaînes me lacèrent les poignets, mais je ne les sens plus. Mon cœur ralentit à nouveau, chaque battement étant plus faible que le précédent. Le froid revient, s’insinuant jusqu’à mes os, et cette fois, je l’accueille.

Ma louve se recroqueville en moi, petite et brisée à nouveau. Elle ne discute pas. Elle n’essaie pas de me convaincre que nous avons tort. Elle sait ce que je sais : nous ne sommes pas désirées. Ni par notre père. Ni par notre meute.

Même pas par notre ami.

L’obscurité qui borde mon champ de vision se propage vers l’intérieur. Ma respiration devient superficielle, lointaine, comme si j’écoutais la respiration de quelqu’un d’autre, quelqu’un de très loin.

Je suis désolée, dis-je en silence à mon loup. Je suis désolée que nous n’ayons pas été à la hauteur.

Elle ne répond pas. Peut-être est-elle déjà partie. Peut-être suis-je désormais seul, à tous les égards qui comptent.

J’ai fermé les yeux. J’ai laissé ma tête s’incliner. J’ai laissé tout ce à quoi je m’accrochais — la survie, l’espoir, le fantasme d’être sauvé — m’échapper entre les doigts comme l’eau.

La puissance alpha gronde toujours dans l’immeuble au-dessus de moi. Mon compagnon est toujours là. Il respire toujours le même air. Il existe toujours dans le même monde.

Mais pas pour moi.

Jamais pour moi.

Le froid m’enveloppe complètement et je m’y abandonne. Reconnaissante. Soulagée.

Au moins, mourir signifie que je n’aurai plus à ressentir ça. Que je n’aurai plus à porter le fardeau d’être rejetée par la seule personne qui était censée me désirer quoi qu’il arrive.

Mon cœur bat de plus en plus faiblement. Chaque respiration s’allonge.

Et dans l’obscurité de cette cellule cachée, suspendu à des chaînes dans un lieu où personne ne me trouvera, j’ai finalement lâché prise.

Me laisser disparaître.

Me laisser devenir néant.

Parce que c’est tout ce que j’ai jamais été.
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Point de vue : Lucian




Le hall principal de la meute d’Ironhide empeste.

Ce n’est ni le musc pur des loups en bonne santé, ni l’odeur âcre de la sueur de l’entraînement. C’est différent. C’est anormal. La peur imprègne tout comme une huile épaisse, si épaisse qu’on la sent sur la langue. La violence gronde sous les sols cirés et les sourires de façade, une pourriture qu’aucun frottage ne saurait dissimuler.

Alpha Alexander se tient devant moi, et ce salaud transpire à grosses gouttes.

Bien.

Je reste immobile au centre de sa salle, les bras croisés, dégageant de tout mon être l’autorité inhérente au titre de Roi des Loups-Garous. Trois siècles de règne m’ont appris à décrypter les loups, et celui-ci ? Il est coupable comme le péché. Son cœur bat la chamade. Ses pupilles se dilatent lorsque nos regards se croisent. Le loup qui sommeille en lui se terre, reconnaissant un prédateur impuissant.

« Votre hospitalité est appréciée, Alpha. » Ma voix brise le silence. Formel. Froid. Je ne suis pas venu ici pour des politesses.

Le sourire d’Alexander est forcé. « Bien sûr, Votre Majesté. Ironhide est honoré de votre présence. Si vous nous aviez prévenus de votre venue, nous nous serions préparés… »

« Je n’annonce pas les inspections. » Je laissai planer le poids de ces mots. « Cela n’aurait aucun sens. »

Sa gorge se soulève lorsqu’il déglutit. Autour de nous, les membres de la meute sont alignés le long des murs, parfaitement immobiles, parfaitement silencieux. Trop immobiles. Trop silencieux. La peur émane d’eux par vagues, et en dessous, une soumission si absolue qu’elle me donne la chair de poule.

Ce n’est pas une meute. C’est une prison.

Marcus, mon bêta, s’approche si près que son épaule frôle presque la mienne. Sa voix se fait plus basse, destinée uniquement à mes oreilles. « J’ai vérifié les niveaux inférieurs comme tu me l’as demandé. J’ai trouvé des indices. »

Ma mâchoire se crispe. « Quels genre de signes ? »

« Torture. » Le mot est à peine murmuré. « De vieilles taches de sang que quelqu’un a tenté d’effacer. Des chaînes boulonnées aux murs. Et des effluves d’oméga, Votre Majesté. Une terreur si dense qu’elle en est suffocante. »

La rage monte en moi, froide et précise. J’ai déjà vu ça : des alphas qui oublient que la force est faite pour protéger, pas pour détruire. Qui pervertissent les lois de la meute jusqu’à les rendre méconnaissables, qui traitent leurs loups comme des possessions plutôt que comme des êtres vivants à défendre.

J’ai fondé ma règle sur un principe : les abus ne seront jamais tolérés.

« Alexander. » Je ne hausse pas la voix. Inutile. Une aura puissante imprègne la pièce, une menace sourde qui fait trembler chaque loup. « Je vais te poser quelques questions. Et tu vas répondre honnêtement. »

« Bien sûr, Votre Majesté. Je n’ai rien à cacher. » Mais son odeur se charge d’anxiété, amère et âcre.

« Vos omégas. Où sont-ils ? »

« Ils travaillent, comme il se doit. Dans les cuisines, surtout. Ils font tourner l’usine de conditionnement. » Sa réponse est trop rapide, trop fluide, comme récitée.

« Tous ? »

Un silence. Bref. Accablant. « Oui. »

Menteur.

Marcus se redresse à côté de moi, la tension le parcourant. Il la sent lui aussi : la tromperie, le désespoir à peine dissimulé.

Je fais un pas en avant. Alexandre fait un pas en arrière.

« Montrez-moi les pièces oméga. »

« Ce n’est guère nécessaire… »

« Montre-moi. » Chaque mot résonne comme une pierre. Mon loup intérieur me pousse contre ma peau, grognant, exigeant que je déchire cet endroit jusqu’à ce que je découvre ce qui s’y cache.

Alexander désigne faiblement un couloir. « Bien sûr. Par ici. »

Nous traversons la maison de la meute, et tout semble anormal. Les membres de la meute se collent aux murs à notre passage, la tête baissée, le regard fuyant. Personne ne parle. Personne ne respire bruyamment. Ils se déplacent comme des fantômes, comme si leur simple présence risquait d’attirer le châtiment.

Mes mains se crispent en poings.

Les quartiers oméga sont impeccables. Trop impeccables. D’une propreté dictée par la peur, non par l’orgueil. Les lits sont faits avec une précision militaire. Pas un seul objet personnel en vue. L’odeur de désinfectant ne parvient pas à masquer la terreur sourde qui imprègne les murs.

« Où est votre fille ? » La question fuse, une intuition me donnant des frissons dans le dos.

Alexandre se fige. Un instant seulement. Mais je le remarque.

« Céline ? » Sa voix monte légèrement. « Elle… ne se sent pas bien. Elle se repose dans sa chambre. »

« J’aimerais la rencontrer. »

« Elle ne reçoit pas de visiteurs… »

« Je ne posais pas de question. » Ma voix est chargée de puissance, faisant trembler les vitres. Mon loup intérieur en a assez des jeux, assez des excuses, assez des mensonges flagrants de cet alpha.

Le visage d’Alexandre se décompose. « Votre Majesté, comprenez-moi, elle est faible. Maladive. C’est même embarrassant. Je ne veux pas vous faire perdre votre temps… »

Puis je le sens.

Faible. Enfouie sous des couches de pierre, de terre et l’âpreté chimique des produits de nettoyage. Mais indéniable une fois qu’elle m’atteint.

Miel et fleurs sauvages.

Doux comme les matins d’été. Délicat comme la première fleur du printemps. Et en dessous, la douleur. Une douleur si intense qu’elle me fait presque tomber à genoux.

Mon loup ne se contente pas de s’agiter. Il explose.

COPAIN.

Ce mot résonne dans mon esprit avec une telle violence que ma vision se trouble. Tous mes instincts hurlent une seule directive : la trouver, la protéger, la revendiquer, maintenant.

Mon contrôle se brise comme du verre.

La puissance de l’alpha déferle sur le hall comme une vague si puissante qu’elle fait plier tous les loups. Les murs craquent. Le sol se fissure sous mes pieds. Au loin, j’entends des meubles se briser, des vitres se briser, toute la maison de la meute trembler sous la force de la fureur de mon loup.

« Où est-elle ? » Ma voix n’est plus humaine. Elle est rauque, tonitruante, et trois siècles de domination distillés en deux mots.

Alexandre me fixe, bouche bée, depuis le sol, le visage figé par la terreur. « Je… je ne… »

« OÙ ? » Le cri fait tomber de la poussière du plafond.

« Je ne sais pas ce que vous… »

L’odeur s’intensifie. Elle vient d’en bas. Des cachots dont Marcus a parlé.

Sous cette satanée maison de bât.

En deux enjambées, je franchis la distance qui me sépare d’Alexander, le saisis à la gorge et le projette violemment contre le mur, fissurant le plâtre. Ses pieds ne touchent plus le sol. Mes griffes lui lacèrent la peau, faisant jaillir le sang.

« Ma compagne. » Chaque mot me déchire le cœur. « Tu as ma compagne. Et elle souffre. »

La compréhension se dessine dans ses yeux. Puis le calcul. Ce salaud croit vraiment pouvoir s’en sortir par la parole.

«Votre Majesté, si vous voulez bien…»

Je ne le laisse pas finir. Mon poing s’abat sur sa mâchoire, un coup précis qui le projette à l’autre bout du couloir contre une table qui s’effondre sous son poids. Il gémit, tente de se relever, du sang coulant de sa bouche.

Je suis déjà en train de déménager.

Vers le parfum. Vers elle. Vers l’âme sœur que j’attends depuis des siècles, qui souffre quelque part en dessous de moi, et chaque seconde perdue à parler est une seconde de trop.

Alexandre se relève en titubant et se place devant la porte qui descend. Comme s’il pouvait m’arrêter. Comme si quoi que ce soit au monde pouvait m’arrêter maintenant.

«Votre Majesté, je vous en prie, si vous vouliez bien écouter…»

Je le gifle.

Pas de coup de poing cette fois. Juste une frappe à main ouverte, presque désinvolte. Mais alimentée par trois siècles de force et un loup à moitié fou de désir.

Alexandre traverse une étagère, puis la chaise qui se trouve derrière, et s’écrase contre le mur dans un craquement sinistre. Il ne se relève pas.

Bien. Qu’il reste là. Qu’il voie ce qui arrive quand on torture la compagne d’un roi lycanthrope.

J’arrache la porte – le bois craque sous ma main – et plonge dans l’obscurité. Des marches de pierre, étroites et abruptes, mènent aux entrailles de la cabane. L’odeur de sang et de décomposition s’intensifie à chaque pas.

Derrière moi, Marcus et mes gardes s’efforcent de suivre le rythme. Leurs pas résonnent contre les murs humides, leur respiration est haletante et rapide.

«Votre Majesté, attendez…» commence Marcus.

« Non. » Ce mot est absolu. Je n’attends pas. Je ne ralentis pas. Je ne m’arrête pas tant que je ne l’ai pas trouvée.

L’escalier débouche sur un couloir éclairé par des ampoules vacillantes. De part et d’autre, de vieilles cellules de cachot bordent le couloir, la plupart vides, certaines abritant des loups qui se recroquevillent à la vue de mon ombre. L’odeur est plus forte ici : une terreur viscérale, du sang frais et ancien, un désespoir aussi épais qu’un brouillard.

Mais son parfum, le parfum de ma compagne, vient d’encore plus profond.

Je la suis comme une bouée de sauvetage, dépassant les cellules principales pour atteindre une section plus sombre où les murs se rétrécissent et l’air devient vicié. Là, une porte, à demi dissimulée derrière un faux panneau. Un camouflage amateur. Conçu pour faire disparaître quelqu’un.

La rage me brouille la vue.

Je ne m’occupe même pas de la porte. Mon poing la traverse, puis mon épaule ; le bois et le métal crissent tandis que je l’arrache de son cadre. Le panneau qui recouvre l’entrée se désagrège comme du papier.

Au-delà : un autre couloir. Plus étroit. Caché. Construit pour dissimuler des secrets.

Conçu pour la souffrance.

Son parfum emplit mes poumons à présent – un mélange de miel et de fleurs sauvages, noyé dans le sang, la douleur et une peur si ancienne qu’elle est imprégnée dans la pierre. Mon loup hurle, un cri d’angoisse pure, car nous la ressentons maintenant à travers le lien qui nous unit et qui tente de se sceller.

Elle est en train de mourir.

« Putain. » Le mot échappe à Marcus derrière moi. Il a vu ce que je vois : le couloir secret, la dissimulation, et les intentions qui se cachent derrière tout ça.

Je ne réponds pas. Je ne peux pas. Toute mon attention est concentrée sur le fait de la retrouver avant qu’il ne soit trop tard.

Le couloir débouche sur une porte métallique. Pas de serrure. Pas de poignée. Juste une barrière infranchissable entre mon ami et moi.

Je saisis les bords et je tire.

Le métal hurle. Les rivets claquent. La porte se détache de mes mains et je la jette de côté avec une force telle qu’elle s’encastre dans le mur d’en face.

Puis j’entre, et mon monde s’arrête.

Elle est suspendue par des chaînes.

C’est la première chose qui me traverse l’esprit. Ma compagne — cette créature fragile et précieuse que j’ai attendu pendant trois siècles — est suspendue à des chaînes boulonnées au plafond, les poignets liés au-dessus de sa tête, les orteils effleurant à peine le sol.

Elle est inconsciente. Sa tête penche en avant, ses cheveux blonds, emmêlés de terre et de sang, cachent son visage.

Elle est émaciée. Je peux voir chaque os à travers sa peau tendue à l’extrême, chaque côte, chaque vertèbre de sa colonne vertébrale visible sous les lambeaux de sa robe.

Elle est couverte de cicatrices.

Des anciennes. Des nouvelles. Certaines mal cicatrisées, gonflées et tordues. Des brûlures. Des coupures. La marque indubitable des coups de poing et de pied, d’une torture délibérée et prolongée.

Mon loup ne hurle pas cette fois.

Il gémit.

Un son que je n’avais jamais entendu en trois cents ans. Un son de chagrin si profond qu’il menace de me déchirer de l’intérieur.

Je m’approche d’elle en deux enjambées, les mains tremblantes – vraiment tremblantes – tandis que je saisis les chaînes. Elles sont rouillées, vieilles, incrustées de sang. Son sang. Combien de fois a-t-elle été pendue ici ? Combien de jours ? Combien de fois a-t-elle crié sans que personne ne vienne ?

« Va chercher une pince coupante », je grogne par-dessus mon épaule à Marcus.

« Il est déjà là. » Il apparaît à mes côtés, me tend l’outil, son visage sculpté dans la pierre mais son odeur trahissant son horreur.

Je positionne les pinces coupantes sur la première chaîne et serre. Des morceaux de métal craquent sèchement. Puis la deuxième chaîne. Son poids la fait basculer en avant et je la rattrape, la serrant contre ma poitrine avec une douceur qui contraste avec la violence qui hurle dans mes veines.

Elle ne pèse rien.

Moins que rien.

Comme tenir dans ses bras un fantôme, une ombre, quelque chose déjà à moitié disparu de ce monde.

Son cœur bat faiblement contre ma paume, trop lentement, à peine. Sa respiration est superficielle, saccadée, chaque expiration semblant être la dernière. Sa peau est glacée malgré la chaleur de mon corps contre le sien.

Et son loup. Je tends la main vers lui à travers le lien qui tente de se former, désespérée de sentir le lycan de ma compagne, de savoir qu’une partie d’elle lutte encore.

Je le sens à peine.

Réprimée si profondément qu’elle en est presque inexistante. Réduite au silence par la violence. Affamée jusqu’à n’être plus qu’un murmure.

« Non. » Le mot me sort de la gorge, rauque et brisé. « Non, non, non. Reste avec moi. Tu m’entends ? Reste avec moi. »

Elle ne réagit pas. Elle ne bronche même pas.

Je la serre contre moi, attentive aux blessures visibles comme à celles invisibles, consciente que chaque os pourrait être brisé, chaque respiration douloureuse. Mon loup hurle pour la marquer, pour l’inonder de notre force par le lien qui nous unit, pour la revendiquer si pleinement qu’elle ressentira notre vitalité et guérira.

Mais elle est trop fragile.

La marque — la morsure, la montée de puissance — pourrait la tuer dans cet état. Son corps pourrait ne pas survivre à une telle intensité.

Alors je ne le fais pas. Même si tous mes instincts me crient de le faire. Même si mon côté loup se débat, désespéré et frénétique, pour tenter de me contrôler.

Je serre contre ma poitrine ma compagne mourante et me force à la tenir simplement dans mes bras.

« Prépare les guérisseurs », dis-je à Marcus, la voix à peine audible. « Les meilleurs. Peu importe qui tu dois aller chercher et d’où. Amène-les sur mon territoire immédiatement. »

« C’est déjà fait, Votre Majesté. Nous les avons appelés dès que nous avons trouvé le passage secret. »

Homme intelligent.

Je me lève, la berçant délicatement, et me tourne vers la porte. Marcus et mes gardes forment un cercle protecteur, armes au poing, bien que rien ici ne représente une menace.

Rien d’autre que le temps.

« Bougez ! » L’ordre les fait se disperser devant moi, dégageant le passage, se criant des ordres les uns aux autres.

Je la porte hors de sa cellule cachée, à travers le couloir du cachot, jusqu’en haut des escaliers. Chaque pas est mesuré. Chaque mouvement est calculé pour ne pas la bousculer. Mon loup gémit sans cesse, une litanie de détresse, de rage et de besoin désespéré.

Nous débouchons dans le hall principal.

Toute la meute s’est rassemblée ; certains sont encore à genoux, terrassés par mon pouvoir alpha, d’autres restent plantés là, sous le choc. Ils me voient, voient ce que je porte, et un silence de mort s’installe.

Je les traverse sans un mot, mon compagnon serré contre ma poitrine.

Alexandre s’est relevé. Il est appuyé contre un mur, du sang coulant encore de sa bouche, un œil déjà fermé par le gonflement. Quand il me voit porter Céline, son visage se décolore.

Il ouvre la bouche.

Je m’arrête de marcher.

Mes gardes perçoivent immédiatement le changement dans ma posture et s’emparent de Céline de mes bras. Je la confie à Marcus avec une extrême précaution, veillant à ce qu’il l’ait mise en sécurité.

Je me tourne alors vers Alexandre.

Il recule déjà, les mains levées, les mots lui échappant dans un flot de panique. « Votre Majesté, je vous en prie, vous devez comprendre, elle a été désobéissante, irrespectueuse, je tentais seulement de la discipliner conformément à la loi de la meute… »

Je franchis la distance qui nous sépare.

Mon poing s’abat sur son ventre, le pliant en deux. Puis mon genou percute son visage, faisant basculer sa tête en arrière. Il chancelle, tente de lever les mains pour se défendre, et je lui saisis le poignet, le tords, je sens ses os craquer sous ma poigne.

Il hurle.

Bien.

Je veux qu’il crie. Que je lui fasse ressentir ne serait-ce qu’un fragment de ce qu’a ressenti mon compagnon. Que je lui fasse comprendre ce que signifie être impuissant, souffrir, et n’avoir personne pour vous secourir.

Mon coup suivant lui brise la mâchoire. Le suivant lui fracasse l’orbite. Je suis méthodique. Précis. Chaque coup est porté avec une précision chirurgicale, conçu pour infliger un maximum de douleur.

Pour chaque cicatrice sur son corps.

Pour chaque jour passé dans cette cellule.

Pour chaque instant de souffrance que ce salaud a infligé à mon ami.

Alexandre s’effondre, se recroqueville sur lui-même, sanglotant et suppliant. Ses gémissements sont pitoyables, animaux, à mille lieues de l’alpha qu’il prétendait être.

Je le saisis à la gorge, le soulève du sol et le regarde dans son seul œil valide restant.

« Elle est à moi », dis-je, chaque mot gravé dans la glace. « Ma compagne. L’autre moitié de mon âme. Et vous l’avez torturée. Vous l’avez affamée. Vous l’avez laissée mourir dans les ténèbres. »

« S’il vous plaît », murmure-t-il. « S’il vous plaît, je ne savais pas… »

« Tu le savais. » Mes griffes s’enfoncent plus profondément. « Tu savais exactement ce que tu faisais. »

Je pourrais le tuer. J’en ai envie. J’en ai besoin. Mon loup l’exige, hurlant de soif de sang, de justice, de la vie de cet homme en guise de châtiment pour ce qu’il a fait.

Mais ensuite je l’entends.

Un gémissement. Doux. Douloureux. Venant de l’endroit où Marcus tient Céline.

Elle s’agite. La conscience lui revient. Et la première chose qu’elle verra, c’est la violence.

Plus de violence.

Je me force à m’arrêter.

Forcez-moi à ouvrir les doigts.

Alexandre s’effondre au sol, haletant et brisé, mais vivant. Pour l’instant.

Je me détourne de lui, retourne vers Marcus et serre de nouveau ma compagne dans mes bras. Elle tremble à présent, la conscience lui revient peu à peu, la peur imprègne déjà son odeur.

« Chut », je murmure contre ses cheveux. « Tu es en sécurité maintenant. Je te tiens. Tu es en sécurité. »

Elle ne réagit pas. Elle n’ouvre pas les yeux. Mais ses tremblements s’intensifient, son corps percevant le toucher, la présence, le danger même dans l’inconscience.

Je contemple la meute rassemblée. Chaque loup présent. Chaque membre d’Ironhide qui est resté là sans rien faire et a laissé faire.

« Elle est à moi », je répète, ma voix résonnant dans toute la salle. « Ma compagne. La future Reine des Lycans. Quiconque l’a touchée, quiconque lui a fait du mal, quiconque savait ce qui se passait et n’a rien fait… vous devrez répondre de vos actes devant moi. Et je serai impitoyable. »

Silence. Lourd. Absolu.

Je reporte mon regard sur Alexander, toujours affalé sur le sol, du sang formant une flaque sous lui.

« Votre appartenance à la meute est confisquée. Votre titre vous est retiré. Vous serez jugé pour crimes contre la loi de la meute, et lorsque vous serez reconnu coupable — et non pas si, mais quand — vous passerez le reste de votre misérable vie dans une cellule identique à celle où vous l’avez enfermée. »

Je me retourne alors et me dirige vers la sortie, ma compagne serrée contre ma poitrine, son cœur battant contre le mien.

Marcus se met à marcher à mes côtés. « Votre Majesté, les guérisseurs attendent près du véhicule. »

« Bien. Dites-leur de tout préparer avant notre arrivée. Je ne m’arrêterai pas. Je ne ralentirai pas. Pas avant qu’elle ne soit en sécurité sur mon territoire. »

« C’est déjà fait. »

Nous sortons dans la lumière du soleil de l’après-midi. C’est étrange, d’une certaine façon. Trop lumineux. Trop normal. Comme si le monde devait être aussi sombre que l’enfer d’où je viens de la sortir.

Je la porte jusqu’au véhicule, me glisse sur la banquette arrière, elle toujours blottie contre moi. Marcus prend le volant. Mes gardes montent dans les voitures d’escorte.

Nous nous éloignons de la meute d’Ironhide, et je me permets enfin de baisser les yeux vers mon compagnon.

Regardez vraiment.

Son visage est dissimulé derrière des cheveux blonds emmêlés. Je les repousse doucement, révélant des traits qui seraient magnifiques s’ils n’étaient pas tuméfiés par les ecchymoses. Une lèvre fendue. Une coupure sur la pommette. Des cernes sous les yeux qui témoignent de mois, peut-être d’années, sans véritable repos.

Elle est si immobile. Si froide.

Mon loup gémit à nouveau, luttant contre mon contrôle, désespéré de faire quelque chose, n’importe quoi, pour arranger cela.

Mais il n’y a pas de solution miracle. Pas de remède magique. Juste du temps, la guérison et le mince espoir de la retrouver bientôt.

Qu’elle survive assez longtemps pour que je puisse prouver qu’elle est désormais en sécurité.

« Tiens bon », je murmure en pressant mon visage contre ses cheveux, respirant son parfum sous le sang et la douleur. Miel et fleurs sauvages. Ma compagne. À moi. « Tiens bon. Je te ramène à la maison. »

Le véhicule file à toute allure à travers les frontières du territoire, fonçant vers mes terres, et je la serre contre moi à chaque kilomètre, sentant son cœur battre contre le mien, comptant chaque respiration superficielle comme une prière.

Elle ne se réveille pas.

Et dans le silence de ce trajet, berçant mon compagnon mourant, je fais un vœu.

Je consacrerai chaque jour de ma vie à réparer cela. À chaque instant de souffrance. À chaque seconde passée seule, persuadée que personne ne viendrait.

Je lui prouverai qu’elle mérite douceur, sécurité et amour.

J’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra pour qu’elle guérisse, qu’elle fasse confiance, qu’elle croie que les monstres ne ressemblent pas toujours à des alphas — parfois, ils ressemblent au salut.

Et je détruirai quiconque osera encore lui faire du mal.

Elle remue dans mes bras. À peine. Un petit mouvement, un faible son qui s’échappe de sa gorge.

Je resserre mon étreinte, en prenant soin de ne pas lui faire mal, et presse mes lèvres contre son front.

« Je te tiens », je murmure contre sa peau. « Tu es à moi maintenant. Et je protège ce qui m’appartient. »

Le véhicule poursuit sa route, nous ramenant à la maison.

J’accompagne ma compagne vers la vie qu’elle aurait dû avoir depuis toujours.

Un endroit où elle est chérie. Protégée. Appréciée.

Un monde où elle ne restera jamais suspendue à des chaînes dans l’obscurité, à attendre la mort.

Je ferme les yeux et respire profondément, malgré la rage qui couve encore dans ma poitrine, le loup qui hurle toujours de soif de sang, le lien d’âme sœur qui nous unit, incomplet mais indéniable.

Elle est vivante.

À peine. Brisée. Traumatisée au-delà de toute mesure.

Mais vivant.

Et tant qu’elle respire, il y a de l’espoir.

Je lui construirai un monde où l’espoir est réel. Où la sécurité n’est pas un rêve. Où elle apprendra que la force peut protéger au lieu de détruire.

À partir de maintenant.

À commencer par chaque kilomètre qui nous éloigne d’Ironhide et nous rapproche de chez nous.

Mon loup finit par se calmer, se plongeant dans une vigilance attentive, entièrement concentré sur la fragile créature dans nos bras.

Notre pote.

Notre salut.

Notre monde entier, réduit à cette fille précieuse et abîmée qui ignore qu’elle a déjà conquis chaque parcelle de notre cœur.

Je la serre plus fort contre moi tandis que le véhicule franchit à toute vitesse les portes de mon territoire, en direction des guérisseurs qui attendent pour lui sauver la vie.

Et je ne lâche pas prise.
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Point de vue : Céline


Douceur.

C’est la première chose que mon cerveau enregistre, et c’est tellement faux, tellement étranger , que la panique m’envahit avant même que j’ouvre les yeux.

La douceur est un piège. La douceur signifie que j’ai commis l’irréparable. La douceur, c’est le calme avant que les poings de mon père ne s’abattent, avant que les chaînes ne me mordent les poignets, avant que le monde ne se dissolve dans la douleur.

Mon corps se réveille en sursaut, mes muscles hurlant de protestation. Tout me fait mal – une douleur lancinante, viscérale, qui me confirme que j’ai été gravement blessée, récemment. Mais cette douleur est différente. Lointaine. Comme si mon corps était enveloppé de coton, les contours de l’agonie atténués jusqu’à devenir presque supportables.

Des draps propres glissent sur ma peau. Propres . À quand remonte la dernière fois que j’ai touché quelque chose de propre ?

L’odeur m’assaille ensuite – enivrante, suffocante de richesse. Cèdre et air nocturne, sauvage, sombre et rassurant . Mon loup s’agite faiblement, gémissant à nouveau ce mot : rassurant, rassurant, rassurant.

Mais la sécurité n’est qu’une illusion. Je le sais. J’ai appris cette leçon gravée dans ma peau, inculquée à mes os, rongée par la faim dans mon estomac vide.

Une douce chaleur m’enveloppe. Une vraie chaleur. Pas la fausse chaleur de la fièvre ni le froid brûlant des pierres du cachot. Une chaleur authentique et réconfortante, comme si j’étais enveloppé dans un trésor précieux.

Mes yeux s’ouvrent brusquement.

La lumière de l’après-midi inonde les immenses fenêtres – de vraies vitres, pas les étroites fentes du cachot. Douce et dorée, elle n’a rien à voir avec les néons agressifs que mon père utilisait pour me voir en face pendant qu’il me faisait du mal. Mes yeux peinent à s’habituer à l’obscurité, tout est trop lumineux après une si longue période passée dans les ténèbres.

La pièce se dessine peu à peu. Elle est immense. Plus grande que n’importe quel espace que j’aie jamais occupé. Des murs couleur crème, des meubles en bois sombre qui semblent chers et de belle facture. Un fauteuil près de la fenêtre. Des étagères à livres le long d’un mur. Tout est propre, rangé, rassurant.

Ce n’est pas pour moi. Je n’ai pas ma place dans des endroits comme celui-ci.

Mon cœur se met à battre la chamade. À qui suis-je ici ? Comment suis-je arrivée là ? Pourquoi suis-je dans un lit — un vrai lit avec des oreillers, des couvertures et une douceur que je n’ai pas le droit de toucher ?

Je dois partir. Maintenant. Avant que le propriétaire des lieux ne me trouve ici et me punisse pour cette intrusion.

J’essaie de me redresser et mon corps hurle. Une douleur vive me transperce les côtes, le dos, les bras. Tout proteste contre le mouvement, mes muscles sont faibles et tremblants comme si je ne les avais pas sollicités depuis des jours. Peut-être des semaines. Combien de temps suis-je resté dans cette cellule ?

Les souvenirs me reviennent en mémoire avec force. Suspendu à des chaînes. Le visage de mon père déformé par le dégoût. La faim me ronge de l’intérieur. Le froid me transperce jusqu’aux os. J’abandonne. Je lâche prise.

La puissance alpha qui a ébranlé les fondations.

âme sœur » , avait murmuré mon loup. « Mon âme sœur est là. »

Mais il n’est jamais venu. Les heures ont passé et il n’est jamais venu me chercher, et j’ai compris : même mon âme sœur ne voulait pas d’une personne aussi brisée et sans valeur que moi.

Sauf que… je ne suis plus dans le donjon.

Ma respiration s’accélère, devient plus superficielle. Quelqu’un m’a déplacé. Quelqu’un m’a amené ici. Mais qui ? Et pourquoi ? Que me veulent-ils ?

Rien n’est gratuit. Mon père me l’a appris. Chaque miette de nourriture, chaque instant sans douleur, chaque respiration que je peux prendre, tout a un prix. Et je n’ai jamais assez pour payer.

Je me force à faire basculer mes jambes hors du lit, réprimant un gémissement tandis que mon corps proteste contre chaque mouvement. Mes pieds touchent la moquette douce – de la moquette ! – et la sensation est si étrange que je manque de reculer. Mes orteils se crispent contre la texture moelleuse, et les larmes me montent aux yeux car je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai marché sur autre chose que de la pierre froide ou du béton.

Je porte des vêtements que je ne reconnais pas. Une chemise douce, bien trop grande, un pantalon ample, doux comme de la soie sur ma peau. On m’a déshabillée. On m’a touchée pendant que j’étais inconsciente. Rien que d’y penser, j’ai la nausée et la peur au ventre.

Je dois partir. Je dois partir avant…

« Tu es réveillé. »

La voix vient de ma droite et je me fige complètement. Tous les muscles de mon corps se contractent, mon instinct de proie hurle : ne bouge pas, ne respire pas, n’attire pas l’attention.

Ma tête se tourne lentement, machinalement, vers le son.

Il est assis sur la chaise près de la fenêtre. Comment ai-je pu le rater ? Comment n’ai-je pas senti sa présence dès mon réveil ?

Parce qu’il est imposant . Des épaules larges qui semblent occuper la moitié de la chaise, des bras musclés, des mains qui pourraient me briser sans effort
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